
[image: Couverture : Octavie Delvaux, Sex in the Kitchen - Édition collector, La Musardine]


 [image: Page de titre : Octavie Delvaux, Sex in the Kitchen - Édition collector, La Musardine]

Du même auteur :
Osez dresser votre mari, guide, La Musardine, 2014
Sex and the TV, roman, La Musardine, 2015
À cœur pervers, nouvelles, La Musardine, 2016
Osez 50 scénarios SM, guide, La Musardine, 2017
Punir d’aimer, nouvelles, La Musardine, 2019
Conception graphique : Marion Tigréat
© La Musardine, 2013, pour l’édition originale.
© La Musardine, 2019, pour la présente édition.
La Musardine
122 rue du Chemin-Vert – 75011 Paris
www.lamusardine.com
ISBN : 978-2-36490-890-1
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

Mises en bouche d’aphrodite
« Allô, Déborah, c’est la ca-tas-trophe !
— Charlotte ! Tu m’inquiètes. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je déteste les mecs, je déteste les nanas, je déteste tout le monde !
— Oh là, ça va pas fort. Qu’est-ce que je peux faire ?
— On pourrait se voir ? Tu veux bien passer à la maison ? Je t’expliquerai.
— Tout de suite ? Ça me semble compliqué, je suis en train de plugger Poupette.
— Ah oui, c’est vrai, c’est le jour de ta soubrette. Je peux venir chez toi alors ?
— Oui, pas de problème. Poupette adore exhiber ses petites fesses.
— Ben est avec moi : ça te gêne si on vient tous les deux ?
— Pas du tout. J’appelle aussi Morgane à la rescousse. Plus on est de fous, plus on rit ! »
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Ce mardi avait pourtant commencé comme un jour ordinaire, déployant son lot d’habitudes, de contraintes, et de petits plaisirs futiles. Charlotte avait retouché une vingtaine de photos, mis en pages dix fiches cuisine, épluché douze carottes, découpé trois poireaux, tronçonné cinq courgettes, ciselé une botte de menthe, cassé douze œufs, vidé un bocal de farine T80, fini une bouteille d’huile d’olive extra-vierge, confectionné trois tartes végétariennes, préparé deux terrines de légumes, et enfourné vingt-quatre cookies. La routine, en somme, pour une seconde maquettiste à Côté Cuisine, doublée d’une blogueuse culinaire acharnée. Rien dans le déroulement de sa journée de travail n’aurait pu indiquer qu’elle se terminerait en catastrophe, et que des cendres du drame naîtrait une foule d’aventures insolites dont Charlotte serait l’actrice principale. Non, vraiment, rien n’aurait pu laisser présager la tournure extravagante des événements à venir, si ce n’est, peut-être, l’intense sensation de chaleur qu’elle avait sentie s’épanouir dans son bas-ventre dès le matin…
 
Charlotte ouvrit les yeux à huit heures moins le quart, réveillée par le commentateur météo de France Inter qui annonçait une belle journée ensoleillée, phénomène dont il fallait profiter, car l’automne pointait le bout de son nez.
Comme à son habitude, elle s’étira en étendant les bras en travers du lit : les draps étaient froids. Bruno, son copain depuis deux ans, était déjà parti travailler. Il commençait souvent de bonne heure, dans des bureaux de banlieue, si bien que sa chérie le croisait rarement le matin. Dotée d’un sommeil de plomb, c’était à peine si elle l’entendait claquer la porte d’entrée en partant. D’ordinaire, l’absence de Bruno à son réveil la rendait un peu mélancolique, mais ce matin-là, Charlotte fut accablée de déception. La jeune femme aurait aimé trouver du réconfort auprès de son corps viril. Après la chaude nuit qu’elle venait de passer, elle aurait su en tirer profit. Ce n’était pas la première fois qu’elle éprouvait cette amertume. Charlotte était sujette à un rêve érotique récurrent, qui, s’il subissait des variations selon ses humeurs, produisait toujours sur elle les mêmes effets : elle se réveillait avec le feu aux fesses.
Une irrésistible envie de caresses et de baisers la prenait. Elle se tordait de frustration à l’évocation de ses ébats imaginaires. Son sexe engorgé la démangeait comme à l’annonce du coït. Charlotte aurait voulu que Bruno soit là, pour la prendre ici et maintenant, dans ce lit encore moite de son plaisir nocturne. Pas de câlineries ou de préliminaires : son rêve s’était chargé d’attiser le feu nécessaire à une baise sauvage et immédiate. Son esprit n’était plus occupé que par des images de corps à corps violents, de bouches dévorantes, de doigts intrusifs et de verges pénétrantes. En se frictionnant le sexe à travers l’étoffe trempée de son pyjama, Charlotte pensait avec regret à la belle queue de Bruno : si longue, si large, et qui savait si bien la combler. Son copain avait des raideurs matinales à vous faire tourner la tête. Son ventre se creusait rien qu’à l’imaginer.
Souvent, Charlotte en profitait, sans même lui demander son avis. Ses gestes étaient toujours identiques : alors que Bruno émergeait à peine du sommeil, elle glissait une main curieuse sous l’élastique de son caleçon. Elle adorait surprendre sa vigueur matinale, tenir son érection entre ses doigts, faire coulisser la peau sur le manche rigide. Ce contact obscène libérait en elle une foule d’idées cochonnes. À force d’attouchements, son sexe brûlait d’envie de se frotter au membre viril. Avant même que Bruno ait eu le temps de réaliser ce qui se passait, elle était déjà sur lui, s’astiquant contre sa bite au garde-à-vous. Ah ! Quel bonheur de la sentir battre contre son clitoris bouffi d’excitation ! Quelques secondes de frotti-frotta suffisaient à la mener vers l’orgasme. Charlotte aurait pu jouir mille fois par ce biais, avant même d’être pénétrée. Et dire qu’elle avait raté ça de peu ! Un jour, sans doute, elle mourrait de ces réveils frustrants.
Oups ! L’horloge indiquait déjà huit heures. Sa masturbation désordonnée lui avait fait perdre la notion du temps. À ce rythme, Charlotte serait en retard au bureau. En tant que nouvelle recrue, elle gagnait à ne pas se faire remarquer au magazine. Prenant son courage à bras le corps, la jeune femme se rendit jusqu’à la salle de bains, le pas chancelant et le sexe engourdi. Sous la douche, la caresse de l’eau chaude sur sa peau n’arrangea rien à son cas. Ses membres étaient parcourus de petits frissons. Ses mains glissaient sur son corps savonneux en insistant sur les endroits sensibles. Elle ferma les yeux pour mieux savourer son plaisir.
En malaxant ses seins, elle imaginait que c’était lui qui les pétrissait. Il pinçait les pointes dressées en lui murmurant des obscénités à l’oreille. Ils étaient tous les deux dans le couloir sombre où se déroulait son rêve. Elle entendait encore sa voix… Il la traitait de « coquine », de « vilaine fille », de « petite cochonne ». Ses mots la mettaient en transe. Sous l’effet de leur charge érotique, elle se liquéfiait de désir. Entre les mains robustes du garçon, Charlotte perdait toute inhibition. Elle devenait une créature assoiffée de sexe, qui écartait les cuisses et se cambrait pour mieux s’offrir. Dure comme le bois, la queue s’impatientait, dérapait sur ses fesses. Sa volonté de la prendre était palpable : une vraie bombe de testostérone ! Il l’avait plaquée contre le mur décrépi, bloquée de son corps ferme et enveloppant. Ses membres à la musculature saillante creusaient ses rondeurs. Ses mains puissantes immobilisaient ses poignets. Les bras en croix, le ventre collé au plâtre, tout en elle, de la racine des cheveux à la pointe des orteils, mendiait sa queue. Son sexe ruisselant exigeait l’impact. Ses lèvres intimes étaient gonflées comme jamais, prêtes à s’ouvrir à la moindre sollicitation. Lui se faisait attendre. Il l’embrassait encore, partout. Ses baisers s’étaient changés, au comble de l’excitation, en morsures féroces, sur sa nuque, son cou, ses épaules. Mais Charlotte était insensible à la douleur, trop obnubilée par le désir qui occupait chaque centimètre de sa peau et enflammait sa chatte.
 
En se remémorant ces détails, Charlotte sentait son clitoris palpiter à un rythme endiablé. Pas d’autre choix que de le soulager. Elle y dirigea spontanément le jet de la douche. L’apaisement fut à la hauteur de son excitation. La pression vivifiante de l’eau la transporta plus loin dans son rêve… Il lui semblait sentir encore les doigts du garçon frictionner son bouton, sa queue vigoureuse fouiller son ventre. Au moment où elle revivait les spasmes provoqués par ses coups de reins énergiques, un orgasme puissant la surprit. Les yeux mi-clos, Charlotte jouit en se mordant le bras pour assourdir ses glapissements de bonheur. Son sexe martelé de secousses était touché au vif. La projection de l’eau sur son clitoris devenait insupportable. Elle dévia la trajectoire du jet pour ne pas hurler de douleur. L’orage passé, la jeune femme s’affaissa comme un poids mort dans la baignoire. L’eau chaude lui arrivait au menton. Encore un orgasme dont Bruno n’avait pas profité !
 
Au moment de quitter la salle de bains, Charlotte fut prise de remords. Elle qui passait ses journées à imaginer des recettes saines et biologiques, faites à base de produits cultivés dans le respect de l’environnement, voilà qu’elle se surprenait encore à adopter un comportement antiécologique notoire ! Il fallait vraiment qu’elle renonce à se masturber sous la douche. Combien de litres d’eau gâchés pour son plaisir ? Tout à coup, elle s’imagina Nicolas Hulot surgissant en deltaplane par la fenêtre de la salle de bains et brandissant un bon vieux godemiché en bois non-traité pour la ramener dans le droit chemin ! Il avait raison, ça ne pouvait plus durer, elle devait se décider à acquérir l’un de ces vibromasseurs dont ses copines lui vantaient si souvent les mérites.
« J’irai m’en acheter un ce week-end », se persuada-t-elle en s’habillant devant le miroir de sa chambre. Elle ouvrit un tiroir de la commode, extirpa un collant d’un amalgame improbable de nylon. Puis elle choisit un chemisier et une jupe à godets dans l’armoire. Exception faite des sous-vêtements, sa garde-robe se composait principalement de fringues de seconde main qu’elle chinait par-ci par-là, convaincue qu’un article de belle facture méritait d’avoir au moins deux vies.
En dépit de l’heure matinale, Charlotte se trouvait rayonnante : le teint frais, les yeux brillants et les joues très rouges. Le fard qu’elle appliqua rapidement sur ses lèvres et ses paupières était superflu. L’orgasme agissait sur elle comme le plus miraculeux des cosmétiques.
« Je me demande comment Bruno va réagir… »
Charlotte n’était pas certaine de vouloir montrer le vibromasseur à son copain.
« Que va-t-il penser de moi ? »
Une étrange retenue la paralysait lorsqu’il s’agissait de dévoiler ses fantasmes à son chéri. Charlotte rêvait de pimenter leur vie sexuelle, mais souvent le courage pour l’avouer à Bruno lui manquait. Il était si rabat-joie parfois, à mille lieues des types que rencontraient ses copines et dont elles lui détaillaient les talents en des termes qui la laissaient songeuse. Malgré ses faux airs de petite fille modèle, Charlotte n’était pas une oie blanche. Un sang ardent coulait dans ses veines. Mais elle était timide. Ou plutôt, c’était Bruno qui l’intimidait avec ses manières de fils de famille bourgeoise que la moindre grossièreté faisait rougir. Elle s’imaginait qu’il allait tomber des nues si elle lui parlait de godemichés, d’exhibition, de mots crus, de baises impromptues… de toutes ces choses qui l’émoustillaient. Sa tendre et jolie Charlotte voulait lui susurrer à l’oreille des « tends-moi ta belle queue bandante », « je vais te sucer à t’en faire oublier comment tu t’appelles ! », et des « tu sens, mon salaud, comme ma chatte mouille ? ». C’était de la science-fiction !
Ah, comme Charlotte aurait voulu qu’il retrousse sa jupe dans un couloir sombre, qu’il la tripote dans un ascenseur ou qu’il la culbute sauvagement dans la cuisine en rentrant du bureau ! Elle aurait aimé se sentir débordée par son désir bestial. Au lieu de ça, elle devait se contenter de câlins soignés dans l’intimité de leur chambre à coucher. À vrai dire, Bruno n’était pas totalement hermétique au sexe. Charlotte n’avait pas à le supplier de passer à l’acte. Il savait la faire jouir, mais les orgasmes qu’il lui procurait, souvent avec la langue, avaient un goût d’inachevé. Il manquait à Bruno cette étincelle de vice, ce je-ne-sais-quoi de pervers, qui aurait fait grimper sa partenaire aux rideaux.
Bon sang, comme ses hésitations étaient stupides ! Pourquoi ne rompait-elle pas la glace ? Bruno serait ravi qu’elle aborde le sujet. Son compagnon était galant, c’est ce qui l’avait séduite chez lui au départ. Il était à l’opposé des gros machos qui vous imposent leurs désirs poisseux. En toute logique, il ne pouvait pas faire le premier pas.
« C’est décidé, ce soir, je lui joue le grand jeu ! » L’idée de surprendre Bruno avec de la lingerie affriolante et un scénario coquin la réjouissait d’avance. En s’attablant pour le petit déjeuner, Charlotte était de nouveau de bonne humeur.
Sa cuisine, constamment encombrée de ses nouvelles trouvailles, n’était jamais à court de denrées. La veille, comme tous les jours de la semaine, elle avait cuisiné en vue d’un nouveau billet pour son blog culinaire Croqueuse bio. Elle se servit une belle tranche de cake à la farine de châtaigne, accompagnée d’un yaourt au lait de soja et d’une compote de fruits au thé matcha, le tout arrosé d’un Earl Grey Alter Equo. Le petit déjeuner idéal : nutritif, équilibré, à teneur réduite en lipides. Cette nourriture saine et goûteuse avait le don de lui remonter le moral à l’annonce d’une longue journée de boulot.
Avant de partir, Charlotte prépara avec soin sa lunch-box. Par principe, elle n’approchait jamais un snack ou une cantine d’entreprise à moins de dix mètres. La perspective de manger des aliments congelés, gras, sucrés et bourrés de conservateurs la répugnait autant que l’idée de rouler une pelle à un participant de Koh-Lanta après qu’il eut ingéré l’assiette de gros vers à bois vivants.
Aujourd’hui, elle prévoyait un panier-repas pour deux, car son amie Morgane devait passer déjeuner avec elle. Salade de quinoa aux fruits secs, terrine aux champignons, tarte de courgettes au pesto, le tout joliment présenté dans des bentos japonais, constitueraient leur « déjeuner sur le pouce ».
Un coup de brosse devant le miroir de l’entrée, et Charlotte était enfin prête à sortir.
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Le quartier rayonnait d’un soleil jaune, aux couleurs d’automne, qui faisait plisser les yeux. Séduite par la clarté engageante du ciel, Charlotte décida de se rendre au bureau à pied. N’eussent été ces feuilles mortes qui dansaient sur les trottoirs et craquaient sous ses bottines, elle aurait pu se croire en été. La luminosité lui rappelait les balades en amoureux, les tartes aux fruits du soleil et les soupes froides dont elle avait abusé pendant les vacances.
Écouteurs aux oreilles, Charlotte avait branché son iPod sur Peter Doherty : il chantait, de sa voix traînante de poète maudit, « In an hotel room you take your medecine, on all fours that’s your medecine !1 ». Il était gonflé ce rosbif ! Ça devait bien l’arranger de soigner les nanas comme ça ! En imaginant la scène, bercée par les soupirs orgasmiques du chanteur, Charlotte dut bien admettre, de concert avec les picotements dans sa culotte, qu’elle préférerait de loin passer une nuit à l’hôtel en compagnie du dandy junky, fut-elle à quatre pattes sur le lit, qu’avec un tube d’Efferalgan. Mais il aurait plutôt intérêt à lui chanter une chanson au creux de l’oreille pendant l’étreinte…
À l’évidence, l’excitation de Charlotte n’avait rien perdu de son ardeur, et ce, en dépit de son orgasme matinal. Le soleil, l’air vivifiant, la musique rock et l’agitation du pavé entretenaient son trouble. À dire vrai, cette journée n’avait rien d’exceptionnel. Charlotte était en proie à deux obsessions majeures : le sexe et la cuisine. Elle y pensait tout le temps et partout : à la maison, dans la rue, au bureau, dans le métro. Dès que son esprit jouissait de quelques minutes de liberté, c’était immanquablement vers l’un ou l’autre de ces sujets qu’il s’évadait, ce qui avait le don, lorsque le sexe était de la partie, de la mettre dans des états peu en adéquation avec l’image de jeune femme réservée qu’elle offrait au monde.
Décidément, Charlotte commençait à avoir trop chaud dans son trench-coat en laine peignée déniché la semaine précédente dans une friperie du Marais en prévision de la nouvelle saison. En coquette incorrigible, elle s’entêtait à le porter tous les jours au mépris des températures clémentes. Rythmée par la musique de ses talons claquant sur la chaussée, sa silhouette gracile, affinée par le manteau ceinturé, évoluait entre les passants, dont les plus indiscrets se retournaient sur son passage. Charlotte était une jolie brune, toute menue, aux chevilles et poignets si fins qu’ils évoquaient le centre rétréci d’un sablier. Son charmant minois et son nez mutin lui donnaient un air espiègle. Elle ouvrait sur le monde de grands yeux de biche étonnée, d’un noir profond, qui dotait son regard d’une grande palette d’expressions. Toujours tirée à quatre épingles, elle aimait porter des jupes vintage colorées, assorties à des chaussures rétro. Le charme désuet qui se dégageait de son look lui valait d’être souvent comparée à Amélie Poulain. Cette association l’énervait au plus haut point, car elle se trouvait moins petite, ce qui était vrai, et surtout moins niaise, ce qui n’était pas faux non plus.
En revanche, Charlotte n’avait rien contre l’idée d’être promise à un fabuleux destin. À vingt-huit ans, elle y travaillait même d’arrache-pied. Avec le temps, son blog, Croqueuse bio, qu’elle mettait à jour avec une régularité de métronome et une originalité sans cesse renouvelée, était devenu une référence en matière de cuisine végétarienne et biologique. Charlotte jouissait d’une certaine célébrité auprès des internautes. Forte de ce constat, elle espérait parvenir à se faire une place dans l’univers du livre de cuisine. C’était son principal objectif. Elle avait conçu, à l’aide de Ben, son ami photographe, plusieurs maquettes d’une série de livres sur les légumes du marché qu’elle remettait au goût du jour dans des recettes jeunes et colorées. Il lui restait quelques ajustements à faire avant d’obtenir un résultat digne d’être présenté à un éditeur, mais ce n’était plus l’affaire que de quelques jours.
Décrocher un poste de seconde maquettiste au sein du célèbre magazine Côté Cuisine était également une aubaine dont, le moment venu, elle comptait bien profiter. Charlotte n’avait pas un tempérament de pit-bull fonçant sur tout ce qui bouge, mais elle était patiente, bosseuse et acharnée, ce qui s’était souvent révélé aussi payant que le culot qui lui faisait défaut.
Les locaux de la rédaction donnaient sur la rue du Faubourg-Saint-Antoine, dans le quartier du meuble. Le magazine s’était installé dans un ancien atelier de tapisserie aménagé en bureaux. Lorsque Charlotte arriva sous la grande verrière organisée en open-space, une étrange agitation régnait parmi le personnel. On s’échangeait des clins d’œil et des chuchotements discrets. Personne ne semblait avoir la tête à ce qu’il faisait. Quand Charlotte s’installa à son poste, Aurélie, sa supérieure directe, la mit au parfum :
« Il est arrivé ce matin, ils ont eu vite fait de remplacer Bourvil. »
Bourvil, qui ne s’appelait pas réellement Bourvil, mais « Christine Smitters », était la rédactrice en chef de Côté Cuisine, que l’infortune avait dotée des traits du regretté comique. Elle avait été licenciée la veille par la société Sault & L. Venture Capital, un fonds de pension américain qui venait de racheter le groupe de presse dont Côté Cuisine faisait partie. Les ventes du magazine stagnaient. La cuisine était pourtant à la mode, omniprésente dans les medias. Une reprise en main s’imposait. Fidèles à leurs manières américaines, les décisionnaires n’avaient pas fait de quartier. La rédactrice en chef l’avait éprouvé à ses dépens. Dans l’open-space on murmurait que Sault & L. allait envoyer l’un de ses poulains prometteurs pour diriger la restructuration du magazine, mais on ne pensait pas que les choses iraient aussi vite.
« Il s’appelle Romain Valadier. Il est déjà dans le bureau de Bourvil, commenta Aurélie.
— Non, déjà ?
— C’est pas plus mal, on avait besoin de sang neuf… Je ne l’ai vu que quelques secondes, mais j’ai tout de suite senti qu’il allait nous hisser vers le haut. Crois-moi, je m’y connais : c’est l’homme de la situation. Et je ne dis pas ça parce que c’est un super beau mec… »
Charlotte comprit aussitôt pourquoi elle avait surpris Aurélie en train de se remaquiller derrière ses dossiers, et pourquoi la dentelle de son décolleté avait subitement rétréci de quelques centimètres. Trentenaire encore célibataire, sa collègue avait développé une étrange manie consistant à tirer son débardeur vers le bas dès qu’un mâle dominant passait dans les parages.
Aurélie se vantait d’en savoir un rayon sur les hommes. Une experte en la matière. Et pas seulement parce que son tableau de chasse, selon ses dires, était bien rempli, mais aussi parce qu’elle lisait tous les articles de presse et les bouquins qui traitaient de séduction. Ses derniers livres de chevet en date, Les hommes préfèrent les chieuses et Chasser et séduire le mâle alfa, l’avaient particulièrement marquée. Grâce au premier, elle avait appris à multiplier les caprices pour devenir irrésistible. Le second lui avait fait découvrir le concept révolutionnaire du mâle alfa : dans cette étude inspirée de la zoologie, on apprenait que toute femme aspirait à convoler avec le chef de meute, un homme viril et sûr de son pouvoir de séduction. Mais comment dégoter ce mâle dominant ? L’auteur donnait quelques pistes : plus un homme osait contredire une femme, plus il y avait de chances pour qu’il soit le mâle alfa, celui qui ferait baver d’envie toutes les copines par l’affirmation de sa supériorité sur les autres hommes. En revanche, il fallait se méfier des garçons gentils, ou de ceux qui faisaient trop de cadeaux : cela cachait un manque de confiance en soi incompatible avec la mâle-alfitude, c’est-à-dire la certitude innée d’être l’homme idéal pour la femme choisie comme femelle attitrée. Lorsqu’on demandait à Aurélie, non sans une pointe de sadisme, pourquoi elle était encore célibataire avec des connaissances aussi approfondies en matière de séduction, elle rétorquait, en battant de ses paupières alourdies par le mascara Glamourous eye booster :
« C’est bien parce que j’en sais un rayon que je ne veux pas gâcher mon potentiel avec le premier venu. »
Elle se destinait à la perle rare, au chef de meute. Et pour ça, elle déballait l’artillerie lourde. Rien n’était laissé au hasard. Toutes ses attitudes étaient étudiées, sans parler de son look : tenues glamour, moue suggestive, regard pénétrant, démarche chaloupée, fesses d’acier entretenues par le jogging et les séances quotidiennes de Power plate, et, lorsque le sport n’y suffisait pas, recours à la chirurgie. Sur ce dernier point, Aurélie était plus discrète, mais Charlotte trouvait qu’elle avait drôlement pris dans les seins depuis ses vacances en Tunisie début septembre.
En la voyant adopter son regard ravageur et ses poses de femelle en rut, Charlotte comprit que Valadier venait de faire son apparition. Elle se retourna. En effet, le rédacteur en chef sortait de son bureau.
Ce grand blond affichait un bronzage impressionnant qui mettait ses yeux clairs en valeur. Sa coiffure, en mèches rebelles fixées au gel, lui donnait de faux airs décontractés. Ses mains manucurées et ses chaussures brillantes dénonçaient pourtant sa soif de sophistication. Un costume de prix, qui tombait sur son corps en lignes droites, soulignait la perfection de ses proportions. La veste s’ouvrait sur une chemise bleue, agrémentée d’une cravate gris acier dont le nœud était lâche d’un petit centimètre, juste ce qu’il fallait pour exprimer l’essentiel : il n’était pas un vieux chnoque engoncé dans son nœud de cravate, mais un jeune et dynamique homme d’affaires.
Il prit la parole avec une assurance à faire pâlir les coachs en affirmation de soi.
Sa voix de baryton invitait fermement l’ensemble du personnel à interrompre son travail et à le suivre en salle de réunion pour sa première intervention. Puis, indifférent aux réactions, le directeur tourna les talons vers l’endroit évoqué. Il traversa l’open-space d’un pas déterminé, le nez en l’air, et le regard bravant les néons du plafond.
Les yeux d’Aurélie clignotaient : ils avaient détecté la quintessence du mâle alfa. Son radar à célibataires n’avait pas manqué de constater l’absence bienheureuse d’alliance à sa main gauche. Elle adressa un regard entendu à Charlotte :
« Qu’est-ce que je te disais : une tempête de testostérone ! »
 
Valadier n’était certainement pas le dernier des poux. Aurélie comprit tout de suite, à la manière dont les journalistes le suivirent tambour battant, toutes souriantes et ragaillardies, qu’elle ne serait peut-être pas seule sur le coup. L’équipe était en grande partie féminine. La guerre s’annonçait rude. Une fois tout le monde installé, le rédacteur en chef prit la parole :
« Bonjour à tous,
Merci pour votre accueil chaleureux.
Je m’appelle Romain Valadier. En mon nom, et en celui de Sault & L, je suis fier de vous compter maintenant parmi nous. Mais tout d’abord, permettez-moi de me présenter.
Comme mon nom ne l’indique pas, j’ai des racines latines et nordiques. Cela a dû m’influencer, car l’on dit de moi que je suis chaleureux, very open-minded, mais aussi ferme et exigeant avec mes collaborateurs comme avec moi-même.
Vous savez que votre société, éditrice de Côté Cuisine, rencontrait de graves difficultés de financement. Votre ancienne responsable Christine Smitters, absente aujourd’hui, a souhaité confier son bébé à une entreprise volontaire, audacieuse et sûre. Je veux l’en remercier ici devant vous. Avec elle, votre journal est allé aussi loin qu’il pouvait.
Mais l’heure est grave. La revue est atone. En quelque mois, vous alliez à la catastrophe. Et pourtant, quel potentiel extraordinaire !
Nous allons donner un coup de fouet à Côté Cuisine. Du dynamisme. De la modernité. Des méthodes nouvelles. J’ai de grands projets pour Côté Cuisine.
Je veux renouveler totalement la revue : nouvelle formule, nouvelle maquette, nouvelles rubriques, numéros spéciaux. Surfer sur les modes. Être pluggé sur l’avenir, bigger than life ! En quelques mois, je vais faire de Côté Cuisine the référence culinaire ! Il faut tout revoir de fond en comble : du design à notre internal relationship process, voir large, voir grand, surprendre, penser out of the box. Je souhaite engager dès maintenant un large brainstorming avec la rédaction. Faites du wishwholethinking entre vous ! Apportez-moi vos idées ! Vous aurez votre chance au sein de la nouvelle organisation. Mon bureau sera toujours ouvert ! Pensez Côté Cuisine, vivez Côté Cuisine !
Je vous remercie… et vous demande par avance de m’excuser, je n’aurai pas le temps de prendre vos questions ce matin. Mais à partir de demain, je vous recevrai un à un pour un face-to-face meeting. Nous ferons le point ensemble. Renseignez-vous auprès de ma personal assistant pour connaître l’ordre de passage.
Bonne journée à tous et, encore une fois, je vous demande de rester focused on objective et business as usual. »
 
Un sourire ravageur, affichant une ligne de dents ultrablanches, en guise de conclusion, et il était reparti, laissant flotter derrière lui des effluves marins de Kenzo pour homme.
« Quelle claque ! murmura Aurélie dans un soupir, à peine remise de ses émotions. Ça, c’est du discours !
— Tu veux dire que tu as compris tout ce qu’il a dit ? l’interrogea Charlotte, perplexe.
— Il a son jargon, mais ça m’inspire confiance. On voit tout de suite qu’il sait de quoi il parle. Son speech m’a totalement reboostée ! »
Aurélie ne voulait pas s’attarder en bavardages : elle avait déjà sauté sur Leila, l’assistante de direction, pour s’assurer que son nom figurait bien en tête de liste des rendez-vous de Valadier pour le lendemain.
« Monsieur Valadier recevra ses collaborateurs par ordre d’impératifs. Aurélie, vous être programmée pour lundi prochain, rétorqua Leila, compatissante.
— Je ne comprends pas, il veut rénover la maquette, et il refuse d’entendre mes propositions ! Mais j’ai des idées révolutionnaires à la pelle !
— Navrée, je ne suis pas décisionnaire. »
 
Aurélie revint à son poste déconfite, mais déterminée à avoir le dessus.
« Je vais lui en mettre plein la vue ! », s’exclama-t-elle en griffonnant des croquis sur un calepin.
Charlotte restait songeuse. Jeune recrue dans l’entreprise, elle ne comprenait pas grand-chose à ces méthodes américaines de rachat. Quelle attitude adopter ? Derrière elle, Éléonore et Cathy, les plus anciennes journalistes de la boîte, s’affairaient comme si rien ne s’était passé. Les belles promesses du nouveau rédacteur ne semblaient pas avoir de prise sur elles.
« En tout cas, il ne m’aura pas fallu longtemps pour cerner le personnage… », enchaîna Aurélie, des étoiles dans les yeux.
Puis elle continua, sur le ton de la confidence :
« C’est un hypersexuel, ça se voit tout de suite. Pile la catégorie qui me correspond. Regarde ! »
Elle tendit à Charlotte le résultat d’un test de Biba fait dans le métro le matin même : Pour quel homme êtes-vous faite sexuellement ? Aurélie cumulait un maximum d’étoiles, ce qui signifiait qu’elle avait un tempérament sexuel tout feu tout flamme. Il ne fallait pas lui en promettre, elle était faite pour les serial-baiseurs.
« Waouh ! Impressionnant ! Je pourrai le faire ? questionna Charlotte, amusée.
— Oui, mais tu risques d’être influencée par mes étoiles. Mieux vaut que je te pose les questions moi-même. »
Résultat des courses : parce qu’elle préférait aller à un bal costumé déguisée en Pocahontas, que son motif favori (parmi trois choix) était le trapèze, et qu’elle aurait bien visionné une énième fois Out of Africa, il apparut que Charlotte avait un profil équilibré de femme qui aimait le sexe, mais sans plus, et qui s’accommoderait parfaitement d’un homme qui aimait le sexe, mais sans plus.
« Note bien que je m’en doutais, tu es tellement raisonnable. Enfant, tu devais être une petite fille modèle, souligna Aurélie avant d’ajouter : pas comme moi qui me masturbais dans les toilettes de mon école catholique ! Sans parler de la nuit que je viens de passer !
— Avec Gérald ? »
Hélas, c’était le prénom à ne surtout pas prononcer devant Aurélie. Concierge de la boîte et chauffeur de la rédaction, la maquettiste l’avait séduit au hasard d’une discussion devant la machine à café, sans doute pour se prouver, un jour de désespoir, qu’elle pouvait encore plaire malgré ses trente-trois ans bien tassés, et son physique somme toute, et en dépit de tous ses efforts, quelconque.
« Gérald ! Mais c’était une erreur monumentale ! Attends, tu ne sais pas le coup qu’il m’a fait le premier soir ?
— Non ?
— Il m’a acheté des fleurs ! Franchement, non seulement c’est has been, mais ça révèle sa personnalité : un vrai toutou qui répondait amen à tout ce que je lui disais. Non, hier soir j’étais avec Jimmy…
— Le consultant britannique ?
— Oui, les concierges, c’est terminé. Merci bien, j’ai donné, au suivant. Tout de suite je lui ai tendu un piège : « On va au resto ? » Et tu sais ce qu’il m’a répondu ? : « Non, allons plutôt dans ce pub, j’adore la Guiness. » Parfait ! Et tout le reste de la soirée, pareil, il pilotait, c’était génial. Il m’a fait voir trente-six chandelles, et dans des positions super cochonnes ! Il m’a pliée dans tous les sens comme un origami ! »
Charlotte demeura muette. Même elle, qui pratiquait le yoga deux fois par semaine, n’était pas convaincue par la valeur ajoutée des contorsions de gymnastes acrobatiques pendant les rapports sexuels. Du reste, elle aimait bien qu’on lui offre des fleurs et qu’on l’emmène au restaurant quand elle avait faim, mais c’était sans doute parce qu’elle n’avait pas cumulé un maximum d’étoiles.
[image: ]
Trois heures plus tard, après vingt retouches photo sur fond de whishwholethinking sur la gestuelle hypersexuelle de Romain Valadier, l’heure du déjeuner avait sonné. Charlotte ne s’attarda pas au bureau. Elle était impatiente de rejoindre son amie Morgane.
Les deux jeunes femmes avaient l’habitude de se retrouver dans un petit restaurant biologique du quartier : Le Panier de légumes, dont elles étaient de fidèles clientes. Hélas, c’était le jour de fermeture hebdomadaire du bistrot. Les filles s’étaient donc donné rendez-vous dans un parc pour y pique-niquer.
Charlotte était en avance. Elle s’installa sur un banc au soleil. Lorsque Morgane fit son entrée dans le jardin, avec son panache habituel, son amie peina à la reconnaître. Perchée sur des chaussures à talons compensés, elle pressait le pas, les bras encombrés de sacs estampillés Mango et Kookai. De loin, on ne voyait d’elle que ses longues jambes mobiles, que sculptaient des leggings imprimés python fuchsia. Elle portait, pour tout autre vêtement, un T-shirt en maille transparente dont le décolleté profond découvrait un soutien-gorge pigeonnant jaune fluo. Charlotte était habituée aux excentricités vestimentaires de Morgane, mais la découvrir blonde comme les blés lui fit tout de même un choc. Morgane affichait, sur un carré long, cette blondeur innocente des bébés de publicité.
« Waouh ! Blonde ! s’écria Charlotte.
— Ça t’étonne ? »
À dire vrai, si Charlotte avait été surprise les premières secondes, elle n’était pas étonnée. Morgane avait changé trois ou quatre fois de couleur de cheveux cette année, passant du noir jais au roux, avec une escale en mèches rouges. Morgane était versatile. C’était son principal trait de caractère. Elle changeait de couleur de cheveux, de boulot et de mec comme de chemises, dont, dans sa quête effrénée du look idéal, elle pouvait également changer trois fois par jour. Mais le plus touchant dans son inconstance maladive était la sincérité désarmante avec laquelle elle fonçait, tête baissée, vers ses nouvelles passions.
« Et comment tu trouves ça ? demanda Morgane, en se coiffant les cheveux avec les doigts.
— Super, j’aime beaucoup, ça te donne un air très doux.
— Moi aussi, j’adore ! C’est une révélation : je suis blonde ! Depuis que j’ai changé de couleur de cheveux, je suis beaucoup plus cool. En plus, question look, c’est d’enfer. Finis les fashion tracas, maintenant j’ose le color block. Cette saison, les couleurs punchy font leur rehab. T’as vu mon jegging fushia ? J’aurais jamais pu me le permettre avant, maintenant ça passe comme une lettre à la poste. Ange et démon, je joue le contraste à fond.
— Je croyais que c’était des leggings ?
— Non, les leggings c’est so 2011. J’ai refilé tous les miens à la Croix Rouge depuis belle lurette. Le must have cet automne, c’est le jegging, moitié jeans, moitié leggings.
— Et qu’est-ce que tu as dans tes sacs ?
— Oh des fringues. Je suis pas très en fonds en ce moment, du coup je shoppe cheap : grandes enseignes et tout le toutim. Mais j’ai repéré des trucs à mourir chez des créateurs en vogue. Je les ai inscrits sur ma shopping list. Qui sait ? Je pourrais bien devenir riche demain… Je t’ai dit que je passais des entretiens tout à l’heure ? Je ne vais pas y aller avec ce vieux T-shirt ringard. »
Dans la bouche de Morgane, un vieux T-shirt était un vêtement acheté la semaine précédente et dont elle s’était déjà lassée. Elle déballa ses achats sur le banc :
« J’hésitais entre ce débardeur, avec la tête de mort en strass, la chemise en jean cloutée, ou cette blouse bleu électrique… Du coup j’ai pris les trois ! Le glam rock est l’autre grande tendance de la saison. C’était en double page dans Grazia cette semaine. Mais t’as pas vu le meilleur : mon coup de cœur ! »
Morgane sortit une paire de grosses boucles d’oreilles rondes en plastique rouge à pois blancs. Elle les tint un instant devant ses lobes :
« Avec ça, j’accessoirise 80’s à fond les manettes. Eh ! Je te fais pas penser à Madonna dans Recherche Suzanne désespérément ? En moins bien foutue bien sûr !
— Arrête, t’es super bien roulée. Mais c’est pour quel genre d’entretien ?
— C’est pour être hôtesse.
— Hôtesse d’accueil ? Tu l’as été il y a quinze jours et t’as détesté ça !
— Non, hôtesse de bar.
— Entraîneuse, quoi ! s’étonna Charlotte.
— Non, ils disent “hôtesse de bar” sur l’annonce. Et c’est super bien payé.
— Tu m’en diras tant. J’espère qu’ils fournissent aussi les préservatifs.
— Tu vois le mal partout, ça m’a l’air sérieux, tu sais. J’ai eu le type au téléphone, il m’a fait bonne impression. Il cherche des nanas stylées dont le rôle est de faire la conversation aux clients, pour qu’ils consomment plus.
— Dans ce cas, je te conseille le débardeur. Moins il y aura de tissu, mieux ce sera.
— Arrête de me charrier… Je t’assure que je suis taillée pour ce poste. Les contacts, les ambiances feutrées, les conversations pointues, c’est ma voie !
— Méfie-toi quand même.
— T’inquiète, je gère. D’ailleurs, je n’attends pas après eux. J’ai un autre entretien à six heures, pour être répétitrice de piano, chez des aristos, dans le seizième. Tiens-toi bien : pour leurs six enfants dont l’aînée veut devenir concertiste ! Autant dire que si je décroche le poste, je serai employée à temps plein, plus besoin de cumuler les petits boulots à la con. »
En vérité, Morgane n’avait nul besoin de cumuler les petits boulots à la con. Fille unique d’une famille bourgeoise propriétaire de plusieurs immeubles dans Paris, elle était logée gracieusement dans un spacieux trois pièces du cinquième arrondissement où elle vivait en colocation avec Ben, leur copain photographe, qui peinait à joindre les deux bouts. La petite somme qu’il lui versait en compensation pour sa chambre procurait à Morgane de quoi subvenir aux frais du quotidien. En somme, si Morgane n’avait pas été une fashionista invétérée, doublée d’une inconstante notoire, elle n’aurait même pas eu besoin de travailler. Mais il lui fallait financer ses fringales de vêtements et de chaussures. Pour cela, elle ne reculait devant aucune proposition de job, fût-elle saugrenue.
« Et Déborah ? Elle n’a pas pu venir aujourd’hui ? questionna Morgane.
— Non. C’est son jour de soumis. Elle encule un avocat d’affaires dans son bureau entre midi et deux.
— C’est pas ce type qu’on a vu une fois chez elle, à qui elle avait mis des oreilles de lapin et une carotte dans le cul ?
— Oui, c’est lui, et elle le faisait sauter à pieds joints dans l’appartement. Je crois qu’il s’appelle Benoît, mais elle l’appelle Bunny, à cause des oreilles. »
Déborah était le dernier maillon de la bande. À elles trois, les filles formaient une belle brochette de nanas. Mais Déborah était sans conteste la plus extravagante du groupe. Délurée et indépendante, elle était, un jour sur deux, orthophoniste, et, un jour sur deux, dominatrice. En résumé, les lundis, mercredis et vendredis, elle était très gentille avec les petits enfants, et les mardis et jeudis, très méchante avec les messieurs. Quant aux week-ends, elle les passait avec le membre de son cheptel qu’elle avait promu « favori sexuel du moment ». Déborah pensait avoir trouvé son équilibre dans la combinaison de ces deux professions que tout opposait. L’une lui permettait d’exercer son instinct maternel, tandis que l’autre satisfaisait son goût pour les excentricités sexuelles. Déborah croquait la vie et les hommes avec un appétit d’ogresse. Son tempérament aventureux amusait beaucoup ses amies, toujours friandes de ses histoires abracadabrantes.
« Dis donc, elle doit bien se marrer à cette heure-ci », commenta Morgane, songeuse.
Charlotte alimenta la conversation :
« Au fait, tu vas à sa partouze de soumis la semaine prochaine ? Je crois qu’il y aura Bunny. Il a la cote avec elle en ce moment.
— Ah oui, c’est vrai ! Comment ça se passe ? J’étais dégoûtée de rater ça la dernière fois.
 
— C’est mortel ! Deb fait venir trois ou quatre mecs qui se sucent et qui s’enfilent à qui mieux mieux sous ses ordres. Nous, on joue les voyeurs, quoi, et on fait des commentaires si ça nous chante. La dernière fois, qu’est-ce qu’on s’est marrés avec Ben ! Y en avait un qui n’arrêtait pas de le mater et de lui faire de l’œil. Mais y avait pas moyen ! Tu connais Ben ! Il sirotait sa bière sans lui faire l’aumône d’un regard.
— J’essaierai de venir cette fois-ci. Si ça ne tombe pas sur mes heures de boulot. Sinon, ton nouveau job, tu t’adaptes bien ?
— Ça va, ma responsable est un peu soûlante avec ses histoires de mecs à n’en plus finir, mais je ne m’ennuie pas. C’est drôle parce que Bruno a exactement le même genre de collègue au bureau, une certaine Lola. On dirait qu’après trente ans, toutes les nanas célibataires pètent un câble et se comportent comme des harpies affamées. Au moins, ça nous fait des histoires à partager le soir.
— Et tu as fait ton coming out ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— À propos du blog ! Ne me dis pas que tu ne leur as pas encore dit que tu étais l’auteur DU blog culinaire qui fait le buzz sur le Net ?
— Je viens tout juste d’arriver, ça ne fait pas deux mois que je suis sur ce poste…
— Non ! Tu plaisantes ? T’ai-je dit que ce truc était une tuerie ? s’exclama Morgane, qui mordait à pleines dents dans la tarte de courgettes au pesto. Tu ne peux pas continuer à gâcher ton talent comme ça, la maquette c’est bien gentil, mais tu es une créatrice, une fée culinaire hors pair ! Hum ! Et cette chose – elle venait de goûter à la terrine de champignons –, cette chose j’en mangerais sur la tête d’un pouilleux ! Tu as toutes les qualités pour devenir une incroyable journaliste dans ce foutu magazine ! Les recettes qu’ils publient n’arrivent pas à la cheville des tiennes ! En plus, le Bio est ultratendance, tes recettes sont équilibrées, elles ne font pas grossir. Tu es à fond dans la fashion food : avec ce concept tu te garantis la fidélité de toutes les modeuses dans mon genre ! Tu sais quoi ? Pour intituler tes bouquins, tu devrais utiliser des mots qui flattent l’oreille des dévoreuses de magazines de mode. Imagine : Bio en color block, Rock’n Glam Cooking. Ça ferait un carton !
— Super idée ! Je le note sur mes plaquettes.
— Vas-y : fonce ! Il est temps de prendre ton envol !
— Oui, dans le fond, tu as raison. Mais la plupart des journalistes de Côté Cuisine sont là depuis le lancement du magazine, elles sont un peu vieille école. Les blogs, Internet, Facebook, Twitter, c’est pas leur truc. J’ai déjà glissé des allusions dans les conversations : pour elles, les blogueuses sont des amatrices qui marchent sur leurs plates-bandes.
— En attendant, elles feraient bien de se bouger un peu le cul, parce qu’à ce rythme, le magazine court à sa perte. D’ailleurs ils ne font pas le poids financièrement, d’après ce que tu m’as dit ?
— Justement ! C’est la grande nouvelle de la semaine : nous avons été rachetés et nous avons un nouveau rédacteur en chef.
— Sans blague ! Et tu le sens comment ?
— Si tu le rencontres, tu tombes amoureuse de lui direct, garanti ! C’est un super beau mec. Tu verrais comme ma chef bave devant lui. Je suis sûre qu’elle en a trempé sa culotte.
— Ah ah ! Il ne te laisse pas indifférente non plus, on dirait ?
— Je reconnais qu’il est beau, mais il est un peu trop sûr de lui.
— C’est ça ! Ose dire qu’il te fait pas craquer ! »
Charlotte s’obstina, ce qui fit réagir sa copine.
« Attends, Lolo, qu’est-ce que tu préfères ? Sucer ton nouveau patron ou lécher les pieds de Bruno après un footing ? »
Les séances de « tu préfères » graveleuses étaient la spécialité de Morgane. Elle ne lâchait jamais le morceau avant d’être arrivée à ses fins.
« Lécher les pieds de Bruno… répondit Charlotte du tac au tac.
— Oh oh, on a le cœur bien accroché. OK, je renchéris : tu préfères sucer la queue de ton nouveau patron, ou pomper les couilles de Bruno pendant que Déborah l’encule ?
— T’en as des idées tordues ! Je préfère bouffer les couilles de Bruno, bien sûr, j’essaierai de ne pas trop regarder Deb.
— OK, tu le prends comme ça. Tu préfères : faire reluire le nœud de ton patron, ou prodiguer un anilingus profond à Bunny avant que Déborah ne l’encule ?
— Ah non, ça c’est dégueulasse ! D’accord je me couche, je préfère sucer mon patron.
— Ah, j’en étais sûre, tu vois bien que tu veux te le faire !
— Avant de me prononcer, j’attends de voir ses failles, s’il en a…
— Il n’est peut-être pas si méchant qu’il en a l’air. Tous les hommes ont leurs faiblesses, leurs côtés touchants. Il y a souvent un gros nounours sensible derrière leur peau de requin aux dents longues. Tiens, regarde Bunny ! À mon avis, ses collaborateurs tremblent devant lui. Ils sont loin d’imaginer qu’il est en train de se prendre des kilomètres de gode dans le cul par une nana qui fait ce qu’elle veut de lui. Voilà une question de fond : est-ce qu’un type qui accepte de porter des oreilles de lapin pour la distraction d’un groupe de femmes peut être si mauvais que ça ?
— Ouais, je suis peut-être trop radicale… En tout cas, je compte sur le nouveau rédacteur pour me donner ma chance dans la boîte. Il va accorder un entretien à tout le monde. Chacun est censé apporter ses idées. Je le vois lundi prochain.
— Ma cocotte, c’est le moment ou jamais de montrer ce que tu as dans le ventre, t’as intérêt à bien ficeler ton speech ! »

1. « Dans une chambre d’hôtel tu prends ton traitement, à quatre pattes, c’est ça ton traitement ! »




Pain perdu, sauce aigre-douce


À l’inverse de ses collègues de bureau, Charlotte avait deux journées de travail. L’une s’achevait lorsqu’elle quittait les locaux de Côté Cuisine pour aller grossir le flot d’employés fatigués du métro parisien. La seconde commençait au moment où elle rentrait chez elle, sortait de ses placards tous les ingrédients que, la journée durant, elle avait imaginé associer, et commençait à les cuisiner. Sous l’impulsion de son imagination florissante, le miracle opérait. De ses doigts de fée, naissaient, à grands coups de cuillères, de hachoirs ou de batteurs, des mets succulents aux saveurs subtiles et inédites. Il lui arrivait aussi de connaître l’échec : un gâteau ne levait pas, une saveur était trop dominante, un soufflé retombait. Dans une crise de larmes, elle jetait ses réalisations ratées à la poubelle. Mais ces passages à vide étaient de courte durée. Les encouragements de ses lecteurs la rassérénaient aussitôt.

 

Ce soir-là, Charlotte avait pensé associer la courgette, les petits pois, la menthe et un zeste de citron vert dans une terrine à déguster glacée. Puis elle s’était lancée dans une tarte « violette ». Pour ce faire, elle avait teinté la pâte de moutarde au cassis, puis elle avait garni le fond de tarte d’un appareil mousseux, léger comme un nuage, où la betterave rouge hachée se mêlait au tofu fumé et aux épices douces. Enfin, elle avait préparé une tarte « orange », composée de carottes, de potimarron, de zestes d’agrumes et de noix de muscade. Le menu s’achevait en apothéose, avec une douzaine de cookies « verts » aux pistaches, cardamome et chocolat blanc qu’elle venait de dresser.

En sortant ses tartes du four, d’où s’échappaient des senteurs entêtantes d’épices et de légumes confits, Charlotte ne fut pas mécontente d’elle. Le résultat était à la hauteur de ses attentes. Les couleurs avaient résisté à la cuisson. D’un doigt plongé dans la crème encore brûlante et aussitôt léché, elle conclut que les associations de saveurs étaient diablement bien trouvées. Voici des recettes qui pourraient figurer dans son projet en préparation, Bio en color block, qu’elle était en train de boucler.

Son ami Ben, qu’elle entendait frapper à la porte, arrivait à point nommé pour photographier ses nouveaux bébés. Professionnel de talent, il passait chez elle une à deux fois par semaine pour fixer sur la pellicule ces moments éphémères d’extase gustative.

Ben se tenait derrière la porte, dans son éternel pull bleu marine, un modèle en maille côtelée, boutonné sur l’épaule à la mode des marins bretons. Il observait Charlotte de ses petits yeux noirs perçants, enfoncés entre ses pommettes et ses arcades sourcilières comme deux boutons de capitonnage. Ce regard profond, qui semblait venir des abysses de son esprit, lui donnait un air réfléchi. L’essoufflement soulevait sa large poitrine : il venait de monter quatre à quatre les cinq étages qui séparaient l’appartement de Charlotte du rez-de-chaussée. Cela n’avait rien d’inhabituel : Ben était un sportif invétéré. Qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il vente, il n’empruntait jamais les transports en commun et se déplaçait soit en courant, soit à vélo. Cette bizarrerie ne constituait pourtant pas la caractéristique principale de Ben. Ce qui lui valait la plus grande notoriété dans son entourage était aussi, et pour son plus grand malheur, ce qui lui pourrissait la vie depuis l’adolescence : à vingt-six ans, Benjamin était toujours puceau. Le plus surprenant dans cette innocence tardive était que rien dans son physique ou dans son tempérament ne semblait pouvoir expliquer sa poisse avec les femmes. Grand, brun et large d’épaules, il n’était pas dénué de charme, d’intelligence ou de talent.

 

S’il s’en était défendu au départ, à présent Ben ne cachait plus son infortune, préférant mettre toutes les chances de son côté pour rencontrer des filles. Or, en la matière, ses trois copines, dotées d’un carnet d’adresses bien fourni, étaient des alliées de poids. Alarmées par sa détresse, elles lui présentaient régulièrement des copines ou des collègues de travail. Mais jusqu’à présent, toutes leurs tentatives s’étaient révélées infructueuses. Rien n’allait jamais. Lorsque ce n’étaient pas les filles qui l’ignoraient, c’était Ben qui leur trouvait une disgrâce ou un trait de caractère rédhibitoire. On l’avait tour à tour soupçonné d’être gay, impuissant ou encore asexuel. Les rumeurs et conjectures sur son cas étaient allées bon train. Avec le temps, Charlotte et ses copines avaient tout simplement fini par ranger Ben dans la catégorie des irrécupérables. À présent, elles le considéraient comme une bonne copine et le traitaient comme telle.

Aucun détail de leurs frasques sexuelles ne lui était épargné. Morgane, sa colocataire, non contente de passer toute la journée devant lui en tenue d’Ève, faisait défiler toutes ses nouvelles conquêtes chez eux, sans égard pour ses yeux ou ses oreilles. Elle laissait traîner sa collection de canards vibrants dans la salle de bains et ses DVD pornos dans le lecteur du salon. Un jour, alors qu’il était rentré à l’appartement un peu tard, Ben avait découvert Morgane dans le living en fort bonne compagnie. À quatre pattes et attachée aux barreaux du divan, elle était en train de se faire chevaucher par un étalon Cubain nommé Carlos. Interrompu dans sa cavalcade, le bellâtre était venu serrer la main de Benjamin d’un air détaché, son service trois pièces en évidence. Ce soir-là, Ben avait maudit Déborah pour avoir prêté à Morgane un jeu complet de liens et de menottes. Son amie dominatrice n’était pas la dernière à mettre les sens de Benjamin à l’épreuve. Elle faisait souvent appel à lui lorsqu’elle avait besoin d’un regard étranger ou d’un soutien masculin : séances, partouzes de soumis, exhibition de soumises… Il en avait vu des vertes et des pas mûres. Bien que vierge de toute caresse, Ben avait développé, souvent à son corps défendant, une solide expérience de voyeur. Aussi surprenant que cela pût paraître, la chair et ses faiblesses n’étaient plus un mystère pour lui.

Incontestablement, Charlotte était celle de la bande qui lui en faisait le moins voir. Ensemble, ils avaient développé une amitié complice. Patience, méthode et détermination étaient leur credo à tous les deux, si bien que leur association artistique était des plus heureuse. Il en naissait des photos précises et imaginatives, d’une beauté réaliste qui mettait l’eau à la bouche des moins gourmands.

Fidèle à sa réputation de bosseur, Ben ne s’était pas fait prier pour se mettre au travail. Après les embrassades de rigueur, il s’était précipité dans la cuisine. Comme à chaque rendez-vous, il avait jeté un coup d’œil circulaire sur les nouveautés de Charlotte.
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